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Préface
« Les grandes villes forcent l’homme et les gouvernements à plusieurs vertus1 », affirmait Stendhal qui fustigeait par ailleurs « l’ânerie incroyable et héréditaire des maires et échevins de France2 ». Par chance, le mandat de maire n’est pas héréditaire ! Et Pierre-Yves Bournazel, qui nous apprend ici combien il aime Stendhal, incarne ces vertus exigeantes qu’appelle le gouvernement des grandes villes : la sincérité d’une passion qui l’anime depuis vingt-cinq ans, une profonde rectitude morale et le courage de choisir les combats qui peuvent changer la vie des habitants.
Ce livre raconte l’éducation, la formation intellectuelle et l’engagement politique d’un homme qui se livre peu. Un Corrézien aujourd’hui parisien parce que c’était la condition pour devenir pleinement lui-même. Un homme enraciné dans le XVIIIe arrondissement où il a choisi de vivre et d’être élu puis réélu car cet ancrage est sa première source de fierté et de légitimité. Un républicain profondément humaniste, qui se présente comme un « radical de la nuance et de la tempérance » – discipline intérieure qui devient de plus en plus rare ! J’aime Pierre-Yves parce qu’il a le tempérament inflexible de ceux qui n’ont pas besoin de courir après la fausse originalité, l’opposition factice ou l’opportunité tactique. Il trace sa route avec constance et sérénité, sans naïveté, sans faux pas.
Depuis dix ans, j’ai côtoyé Pierre-Yves dans des contextes variés, parfois exaltants, parfois éprouvants. En 2016, lorsque nous avons fait campagne ensemble pour Alain Juppé dans le cadre de la primaire de la droite et du centre, j’ai mesuré son honnêteté intellectuelle, sa ténacité et son sens du collectif. En 2017, je l’ai soutenu aux élections législatives parce que j’étais convaincu qu’il était le meilleur. Lorsque j’étais Premier ministre, j’ai toujours apprécié sa loyauté, son ouverture et son indépendance d’esprit. Depuis 2020, nous entretenons des liens de confiance et d’amitié qui m’ont conduit à lui proposer d’exercer des fonctions stratégiques au sein du parti que j’ai créé, Horizons. En 2022 puis en 2024, lorsque nous avons bataillé pour imposer nos candidats aux élections législatives, j’ai mesuré ses talents de négociateur dont on se méprendrait à sous-estimer la coriacité ! Bien qu’il reste, en toutes circonstances, d’une extrême courtoisie, Pierre-Yves est bien plus dur qu’il n’en a l’air, notamment lorsque l’adversité, la bêtise ou la franche agressivité révèlent en lui le combattant que rien ne fera dévier de sa trajectoire.
Car Pierre-Yves a la trempe des conquérants. Je crois en lui pour gagner Paris. Et je suis certain qu’il sera un grand maire, rassembleur, responsable et visionnaire.
Le jour où Antoine Rufenacht m’a transmis les clés de la ville du Havre, qu’il avait conquise après des décennies de pouvoir communiste, il m’a donné trois des conseils les plus précieux que j’aie jamais entendus sur l’art de gouverner : « Pour être un bon maire, il faut être à l’heure, porter une cravate et aimer les gens. » Cela peut sembler trivial mais l’essentiel était dit. La ponctualité est la politesse des rois et le signe du respect d’autrui. Porter une tenue convenable exprime la conscience que la fonction doit l’emporter sur la personne parce que nous incarnons la continuité et l’autorité d’institutions qui nous dépassent et nous obligent. Aimer les gens, enfin, restera toujours le plus important. Si on a l’impression de perdre son temps quand on passe trois minutes à écouter quelqu’un nous raconter ses problèmes, il ne faut pas faire de la politique ! La proximité n’est pas une stratégie mais une disposition du cœur et ce livre montre à quel point Pierre-Yves aime écouter, dialoguer et apporter des solutions aux Parisiennes et aux Parisiens.
Mais si je suis convaincu qu’il sera un grand maire, c’est surtout parce que je n’ai jamais rencontré personne qui portait un projet aussi abouti pour Paris. Le maire de Paris n’est pas simplement le maire d’une grande ville française, ce qui serait déjà beaucoup ! Il doit penser Paris et Grand Paris à vingt ou trente ans car il incarne et assure le rayonnement de la France partout dans le monde. Paris a besoin d’un excellent gestionnaire et je ne doute pas une seconde que Pierre-Yves remettra d’équerre les finances et la gouvernance de la ville. Mais Paris a surtout besoin d’un visionnaire qui veut façonner la grande capitale du XXIe siècle où l’on vivra bien et en sécurité, à tout âge.
Cet ouvrage prouve que Pierre-Yves a toujours été un pionnier sur les questions écologiques et sociétales. Depuis longtemps favorable aux mobilités douces, il compte donner la priorité aux piétons pour que Paris redevienne une ville où l’on peut se promener sereinement, y compris avec une canne ou une poussette. Son projet vise à restaurer l’attractivité de la ville auprès des familles et des actifs car il refuse que l’intérêt du touriste l’emporte sur celui de l’habitant.
En matière de sécurité, Pierre-Yves fut également l’un des premiers à proposer la création d’une police municipale. C’est à Pierre-Yves que nous devons la campagne : « Tu casses, tu répares ; tu salis, tu nettoies » dont s’est ensuite inspiré Gabriel Attal. Sa très grande fermeté face aux incivilités et sa détermination à lutter contre la drogue seront au cœur de son projet. Intraitable face aux accès d’antisémitisme, de racisme, de LGBT-phobies, il sera aussi déterminé à combattre l’islamisme que l’islamophobie. Car Pierre-Yves est un rassembleur qui refuse d’attiser les clivages et les haines. Avec Pierre-Yves Bournazel, Paris sera tenu.
Et Paris redeviendra une ville accessible et désirable, y compris pour les plus jeunes et pour les plus âgés. Plutôt que de transformer la capitale en un musée à ciel ouvert, Pierre-Yves veut assurer à chaque enfant l’accès à la pratique culturelle de son choix et protéger les lieux de culture, à commencer par les librairies. Sa profonde humanité et son attachement à la diversité de la capitale se traduisent aussi par son souci des plus vulnérables, notamment les personnes en situation de handicap. Son projet pour Paris comportera un vaste plan d’inclusion et de rénovation énergétique des logements sociaux pour y loger en priorité les travailleurs essentiels que sont les éboueurs, les soignants, les enseignants, tous ceux et celles qui servent quotidiennement les Parisiens et les Parisiennes.
Pierre-Yves se prépare depuis des années à conquérir Paris. Il est prêt.
Il sera un grand maire de Paris, juste, lucide et courageux, car il a toujours été et il restera toujours un homme libre. C’est ce qui lui permettra de résister à la facilité, aux pressions et aux crises. C’est ce qui lui permettra de préférer la cohérence à la connivence en gardant le cap qu’il veut fixer pour Paris.
« Paris, Rouen, Le Havre, une seule et même ville dont la Seine est la grande rue », disait Napoléon en 1802. En tant que maire du Havre et en tant que citoyen français, je veux le meilleur pour Paris. Et le meilleur, c’est Pierre-Yves Bournazel.

Édouard Philippe

1. Stendhal, Rome, Naples et Florence.
2. Stendhal, Voyage en France.

Introduction
Il est des moments, face au tumulte de la vie politique, où l’on ressent le besoin de s’écarter de la mêlée, non pour se retirer, mais pour chercher à comprendre, expliquer, transmettre. Dire d’où l’on vient, pour quoi l’on s’engage, et où l’on souhaite aller.
J’ai décidé de prendre le temps d’écrire, non pas pour vendre une image mais pour exposer le sens de mon engagement, la cohérence de mon parcours et de mes convictions. J’avais le désir de raconter les rencontres qui ont jalonné ce chemin, lumineuses comme décevantes.
La politique est pour moi un engagement de passion et de raison. Passion, depuis toujours, pour l’histoire, la France, nos valeurs démocratiques et républicaines. Passion pour Paris, cette ville qui m’émerveille par sa beauté, sa diversité et son identité. Passion du débat, de la chose publique et des autres, avec l’envie d’agir, de servir et de faire mieux ensemble. Mais pour qu’en politique, la passion ne devienne pas impuissance, posture, excès, il lui faut la raison, qui force à douter, écouter, confronter, qui préfère la science aux dogmes, les faits à la démagogie, la méthode à l’incantation.
C’est dans cet équilibre que j’ai choisi de m’engager pour défendre et faire vivre nos fondamentaux, notre État de droit, nos principes républicains, la laïcité et notre idéal européen. Très tôt, j’ai compris que ces valeurs étaient à la fois d’une puissance inouïe et d’une extrême fragilité. Rien n’est jamais acquis, et ce qui semble évident peut vaciller.
Je suis un patriote éclairé, ouvert sur le monde, fier de mes racines auvergnates et corréziennes. Je crois au dialogue des cultures et j’aime les connaître, les comprendre, voir ce qui les unit dans leur diversité. Ces valeurs ne sont pas abstraites pour moi. Elles m’ont façonné autant que je les ai choisies. Elles sont le socle de mon engagement, autant que le fil de mon histoire personnelle.
Et c’est à Paris, au contact de cette ville, des Parisiennes et des Parisiens venus d’ici et d’ailleurs que j’ai appris à les éprouver, à les nuancer, à les défendre. Paris m’a ouvert à la complexité du monde. Cette ville, je l’ai choisie. Je l’ai habitée, arpentée, écoutée. Elle m’a donné des amis, des combats, des raisons d’espérer, la liberté de vivre ma vie comme je l’entendais. Elle m’a poussé à m’engager, à me battre pour elle, à devenir élu. Elle m’a aussi montré ses fatigues, ses contradictions, ses blocages, ses renoncements parfois. J’aime cette ville pour ce qu’elle est et pour ce qu’elle peut encore devenir.
C’est ici que tout a pris sens. C’est à Paris que mon engagement, et ma vie, se sont enracinés. Et c’est pour Paris que je vis et que j’agis pleinement aujourd’hui. Depuis plusieurs mois, je consulte, je questionne, j’écoute. Les Parisiennes et les Parisiens d’abord, qui m’apprennent chaque jour de leur vie. Mais aussi celles et ceux qui pensent, étudient et tentent de dessiner l’avenir de nos cités. Regardons ce qui se fait ailleurs dans d’autres métropoles, d’autres pays. Ce travail m’a permis d’élaborer une vision pour l’avenir, autour d’un projet concret, audacieux et innovant.
Ce livre est un récit d’engagement. J’y évoque mes idéaux, ma trajectoire, parfois des idées. J’y raconte des épisodes d’un chemin politique, fait de convictions, de remises en question, mais jamais de reniement. Je me suis préparé. Et aujourd’hui, je suis prêt à assumer la plus belle des responsabilités, celle de maire de Paris.
Je souhaite offrir aux femmes et aux hommes de notre cité un vrai choix pour l’avenir, car il n’y a pas de fatalité à se laisser imposer le match du passé contre le passé. Le passé d’une majorité usée, en place depuis longtemps, et guidée par sa seule volonté de conserver le pouvoir. Ou un autre passé, incarné par une offre politique datée, qui serait une régression pour Paris.
Je ne choisis ni la fatigue du pouvoir, ni la fatigue des idées. Je souhaite être une solution positive. Je suis prêt à rassembler et à agir. Je n’ai jamais rien troqué ni marchandé. Je n’ai jamais rien échangé contre Paris. Je ne me sers pas de Paris. Je le sers.
Paris mérite qu’on ne tergiverse pas mais qu’on démarre, qu’on s’engage, qu’on le respecte, qu’on le protège, qu’on en prenne soin. Qu’on le transforme. Résolument.



Chapitre I

Aimer son pays : mon grand-père et l’histoire
Je suis né le 31 août 1977 à Riom-ès-Montagnes dans le Cantal, le pays de Georges Pompidou. J’ai grandi à Tulle, en Corrèze, le pays de Jacques Chirac et de François Hollande. Avec ces deux enfants du pays – pour ne parler que d’eux –, c’est dire si la Corrèze est la capitale du courant central, du raisonnable à la française.
Je viens d’une famille qui a connu des violences intrafamiliales, comme on dit aujourd’hui, à une époque où le sujet était tabou. Pour me ressourcer, j’établissais mes quartiers d’été à Antignac dans le Cantal, là où vivait mon grand-père maternel, René Fialip. Antignac est un village de 300 âmes. Je n’avais plus ma grand-mère maternelle, qui est décédée assez jeune, emportée par un cancer du sein en 1979. Mon grand-père vivait seul, j’aimais le rejoindre. En été, je passais tout le mois de juillet chez lui.
Il habitait dans une maison que je vais revoir de temps en temps, qui n’appartient plus à la famille. J’y allais entre mes quatre et douze ans, avant qu’il ne déménage à Tulle près de chez mes parents. C’était une maison de village, bâtie en pierres. Il y avait, comme souvent dans ces maisons de campagne, une grande pièce à vivre, avec ce qu’on appelle le cantou, la cheminée, le foyer (qui a donné son nom au département). Avec dans la même pièce, une partie cuisine et une partie salle à manger. Mon grand-père possédait aussi un bureau, parce qu’il était correspondant pour des journaux locaux. Ce meuble a toujours revêtu une grande importance pour moi, synonyme à la fois de ma relation particulière avec lui et des apprentissages déterminants pour mon avenir. L’influence de mon grand-père René a été prépondérante dans ma formation.
Il était artisan, fils de restaurateur. Mes arrière-grands-parents maternels tenaient un hôtel-restaurant dans le village. Il écrivait chaque semaine des nouvelles d’Antignac dans Le Réveil de Mauriac. Et il pigeait aussi un peu pour La Montagne.
Ma famille est de culture catholique. Les enfants sont baptisés, ils font leur communion. Nous ne sommes pas vraiment pratiquants, mais respectueux du sentiment religieux. Ce qui n’empêchait pas que l’on se moquât volontiers des prêtres dans la famille. Mon grand-père me racontait souvent que le curé du temps de ses parents avait son couvert permanent dans leur restaurant. Et que c’était gratuit pour lui ! À la mort de mon arrière-grand-père, le déjeuner ne lui a plus été offert et il n’est plus jamais venu… On riait à chaque évocation de cette histoire. Ma mère n’avait pas gardé non plus de très bons souvenirs de sa période au collège catholique de Mauriac.
Ma mère et ses parents ont tenu à nous inculquer l’amour du prochain, le respect de l’autre, tout en se méfiant des « entrepreneurs en religion ». À la maison, nous avons toujours été prudents à l’égard du culte, en tout cas de son spectacle. D’ailleurs, ma mère me fit remarquer assez jeune que ceux qui vont à la messe ne sont pas toujours les premiers à suivre les préceptes qui ont été donnés. Les révélations de la commission Sauvé sur les agressions sexuelles pratiquées en masse depuis des décennies par des ecclésiastiques sur des mineurs ainsi que l’écœurante omerta des responsables de l’Église, parfaitement au courant des agissements de l’abbé Pierre, ne peuvent que lui donner raison.
Je reste toutefois attaché à la culture catholique humaniste, ainsi qu’à son patrimoine. J’aime visiter les cathédrales comme les petites églises. J’ai un immense respect pour tous les croyants qui œuvrent pour aider leurs prochains avec sincérité et foi.
J’ai baigné dans une famille où l’on défendait de fortes convictions sur l’intérêt général sans sectarisme. Durant les vacances d’été, je passais le clair de mon temps en compagnie de mon grand-père. Nous étions fusionnels. On était ensemble toute la journée. On faisait de longues promenades, à pied ou à vélo. J’avais des ami(e)s dans le village avec lesquels je passais du temps mais rien n’égalait le plaisir de retrouver mon grand-père pour des parties de petits chevaux et de Monopoly.
Mon grand-père René passait un temps considérable avec moi, certainement conscient qu’il me fallait une figure masculine rassurante et bienveillante, pour ne pas me construire avec des schémas marqués par des blessures affectives trop béantes. Il a réussi à faire de moi quelqu’un d’équilibré et je lui en suis infiniment reconnaissant, de même qu’à ma mère. Mon frère Maxime et moi sommes devenus des êtres de modération. C’est cette éducation qui a fait de moi un radical de la nuance et de la tempérance. Il est toujours plus facile de prôner des solutions extrémistes, il est moins aisé de chercher le compromis, de dépasser les blocages pour tenter de trouver une voie débouchant sur un accord. Cette force, je l’ai acquise aux côtés de mon grand-père, républicain fervent, animé par un esprit de construction.
Durant ces longues journées de bonheur d’enfant, lorsque je passais du temps avec des petits-cousins ou des voisins, mon grand-père vaquait à ses activités d’adulte. Il organisait tout, faisait les courses, préparait mon petit déjeuner, mon déjeuner, mon dîner. La vie se déroula ainsi jusqu’à mes douze ans. À partir de cette période, mon grand-père, âgé de soixante-dix ans, se sentant isolé, vint s’installer près de ma mère en Corrèze.
À l’école, j’ai très tôt été attiré par l’histoire et la géographie parce que mon grand-père me contait la Seconde Guerre mondiale. Soldat, il avait été blessé et restait marqué par ce conflit. Il était du côté de ceux qui se battaient pour la France résistante, qui sont montés au front, ont été blessés, faits prisonniers. Puis il a été ramené chez lui dans le Cantal.
Il disait qu’il œuvrait contre ce qu’il appelait les « salauds », les nazis bien sûr, mais surtout les Français qui portaient le malheur chez d’autres en collaborant avec l’ennemi. Des années après, il en était encore révulsé. Le souvenir de ses colères nous marque jusqu’à aujourd’hui. Je me souviens que pendant la campagne des élections européennes de juin 2024, nous fêtions l’anniversaire de ma mère, chez moi, en Corrèze et nous parlions autour de la table du scrutin tout proche. Des convives faisaient remarquer que de nombreuses personnes dans leur entourage voteraient pour le candidat du RN Jordan Bardella pour la première fois. Ma mère réagit en disant que si son père était encore là, il leur ferait la leçon, parce que, quand Jean-Marie Le Pen avait émergé dans les années 1980, il disait : « Il est en train de ressusciter la haine entre les Français, j’ai connu ça, jamais plus ! »
Telle est la raison pour laquelle j’ai été très tôt attiré par l’histoire et par le message politique insufflé par mon grand-père : il faut aimer son pays, être patriote tout en portant le récit d’une nation ouverte, combattant les extrémistes. J’ai grandi avec ce récit sur l’horreur politique : quand un pays part à la dérive, ses institutions sont démolies du jour au lendemain. C’est toute l’histoire de juillet 1940. Ce tragique de l’histoire, il l’avait vécu. Et il n’avait de cesse de transmettre l’idée que tout cela pouvait de nouveau exister. Je me suis intéressé à l’histoire par cette transmission familiale. Plus tard, j’entrai en politique avec l’ombre tutélaire de mon grand-père.
Je suis arrivé à Paris avec ce bagage, des principes et des valeurs sur lesquelles on ne pouvait pas céder et déroger. Face aux extrémistes de tout poil, on ne pouvait pas laisser un pouce de terrain.
Enfant du Cantal et de la Corrèze, j’ai compris très tôt que je serais amené à bouger, à voyager. J’appartiens à cette génération dont les enfants ont été ballottés par les vents de l’individualisme et de la mondialisation. J’aime cette terre mais j’entendais l’appel, non pas du large, mais de la foule anonyme au sein de laquelle je pourrais être moi-même, au cœur de la multitude. Grand classique : la capitale de la France est peuplée par des provinciaux et des citoyens venus du monde entier qui ont émigré vers Paris et forgé le caractère de la cité.
En attendant de pouvoir mener à bien ce projet, je m’évadais par les cartes de géographie et les livres. J’étais intéressé par les cartes. Du monde, de France. Au point de connaître très jeune, mieux qu’aujourd’hui, toutes les préfectures, le nom des départements avec leur numéro, et les capitales du monde.
Mon grand-père a été mon précepteur, une sorte d’instituteur à demeure. Il était mon bouclier et mon trophée. Mon premier souvenir d’école en Corrèze, c’était en CE2 : la maîtresse d’école avait invité mon grand-père maternel à se présenter devant toute la classe pour parler de la Seconde Guerre mondiale. Il avait été mobilisé dès 1939, chez les chasseurs alpins. Il nous avait raconté ses souvenirs de guerre, son compagnonnage avec les hommes de sa classe d’âge, le commandement militaire, la défaite, le déshonneur de Vichy. Et son retour en Auvergne, son soutien à la résistance de de Gaulle. Mon grand-père était gaulliste, parce que c’était la résistance. Il était animé par ce patriotisme éclairé pour défendre la souveraineté des Français et le combat contre la barbarie nazie. Pour moi, ce fut un moment fort. Je ressentais une grande fierté de voir mon grand-père devant cet auditoire captivé. À cet instant, je sus que je penserais toujours comme lui et décidai de faire miennes ses convictions. Avec le recul, j’ai conscience d’avoir assisté à ma première réunion publique.
Cette école communale à Tulle reste mon « paradis blanc ». J’aimais retrouver chaque jour ce temple de l’apprentissage avec ses odeurs de cuir des cartables, de craie et d’encre, philtre épais et noir que nous versions à tour de rôle dans les encriers logés sur les tables en bois. Durant les deux années de cours élémentaires au CM1 et en CM2, j’ai eu le même instituteur. Il s’appelait M. Ménès. Il est devenu pour moi une sorte de madeleine de Proust. M. Ménès était un instituteur à l’ancienne.
Nous avions un cahier pour chaque matière, de chaque couleur. Tout était très organisé : orthographe, grammaire, conjugaison, rédaction, lecture, calcul, géométrie. On avait des sciences, de l’histoire, de la géographie. Il a contribué à me donner le goût de l’histoire et de la géographie. On devait, chaque fois qu’on rentrait de vacances, montrer sur la carte où nous nous étions rendus en famille, dans quelle région, donner le nom des préfectures… Durant les dictées, il passait derrière nous pour surveiller notre orthographe et notre syntaxe. Et je dois dire que c’était un moyen de pression efficace… Il était un combattant de l’éducation.
Nous recevions des leçons d’éducation civique dans le cadre d’une école de la République, équipée de l’ascenseur social pour permettre à chaque enfant, quelle que soit son origine, sa condition sociale, de pouvoir réussir par lui-même. Ce fut un long combat pour organiser la vie des villages autour de l’institution scolaire. Le film Louise Violet, sorti en 2024 et réalisé par Éric Besnard, raconte l’histoire vraie d’une institutrice mutée en Auvergne en 1889 avec pour mission de faire la classe à des enfants que la loi obligeait désormais à se rendre à l’école tous les jours. L’école selon les termes d’une législation instaurant l’éducation obligatoire, gratuite et laïque était née et la difficulté des enseignants de l’époque n’était pas de s’échiner à faire rester les enfants dans les classes mais tout simplement de les faire venir. Alexandra Lamy est émouvante en Louise Violet, une de ces hussardes envoyées seules au front. La mission était double : vaincre l’hostilité des parents qui devaient accepter de se priver de jeunes bras employés aux travaux des champs et former une nouvelle génération de citoyens aux valeurs républicaines.
M. Ménès était ce soldat de l’école obligatoire. J’ai eu l’honneur de compter parmi ses derniers élèves car lorsque j’ai terminé mon CM2, il est parti à la retraite. Pour son dernier jour, nous lui avions préparé une surprise : toute la classe a entonné Adieu monsieur le Professeur de Hugues Aufray. Il était surpris et avait du mal à masquer son émotion derrière sa sévérité permanente. Avec lui, c’était l’école de la rigueur et de l’organisation. J’appartiens à une génération pas si vieille à qui les enseignants inspiraient de la crainte et de l’admiration pour le savoir qu’ils transmettaient.
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